
    
      
        
          
        
      

    



    
        
          Daddy ( tome 1 )

        

        
        
          Clara Nuit

        

        
          Published by Clara Nuit, 2026.

        

    



  
    
    
      This is a work of fiction. Similarities to real people, places, or events are entirely coincidental.

    
    

    
      DADDY ( TOME 1 )

    

    
      First edition. January 19, 2026.

      Copyright © 2026 Clara Nuit.

    

    
    
      Written by Clara Nuit.

    

    
      10 9 8 7 6 5 4 3 2 1

    

  



	[image: ]

	 
	[image: ]





[image: ]


​AVERTISSEMENT

[image: ]




Ce roman est une œuvre de fiction destinée à un public adulte et averti (+18).

L'histoire aborde des thématiques matures et contient des scènes pouvant heurter la sensibilité de certains lecteurs, notamment :


●  Contenu sexuel explicite : Scènes érotiques détaillées, dynamiques de domination/soumission (Kink "Daddy"), et relations multiples.

●  Violence et Agression : Scènes de bagarres, harcèlement, et une tentative d'agression sexuelle facilitée par la drogue (GHB).

●  Thèmes psychologiques : Deuil (perte d'un conjoint dans un accident), traumatisme et vengeance.

●  Langage : Utilisation fréquente d'un langage grossier et familier.



La discrétion du lecteur est conseillée. Si ces sujets sont des déclencheurs pour vous, veuillez poursuivre votre lecture avec précaution.
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— Tu te fous de moi, lâchai-je. C’est du délire.

— Écoute, je sais que ça paraît dingue.

Daniel Ramsey, l’homme que je considérais moins comme un patron que comme une figure paternelle depuis quinze ans, s’adossa dans son fauteuil et joignit le bout de ses doigts en clocher.

— Crois-moi, Jack, ça ne vient pas de mon côté du business. Si ça ne tenait qu’à moi, ce ne serait pas un problème.

— C’est un détail à la con, pourtant ! protestai-je en secouant la tête. Putain, c’était il y a vingt ans. Qu’est-ce que ça peut faire aujourd’hui, après tout ce que j’ai accompli pour la boîte depuis ?

Son sourire ressemblait davantage à une grimace. J’aurais dû m’en douter dès l’instant où il m’avait convoqué dans son bureau pour une « réunion d’urgence ». Ça ne sentait pas bon. Pas bon du tout.

De l’autre côté des parois vitrées du bureau de Daniel, l’activité de l’entreprise battait son plein. Plusieurs cadres intermédiaires avec qui je m'entendais bien me lancèrent des regards compatissants en passant ; la nouvelle de cette réunion s’était déjà répandue dans toute l'organisation. Je savais que c’était bienveillant, mais vu les circonstances, je ne pouvais m’empêcher de le vivre comme un coup de poignard dans le dos.

J’avais rejoint l’entreprise de Daniel après qu’un accident tragique m’eut arraché tout ce que j’avais construit durant mes vingt-cinq premières années d’existence. C’était un vieil ami de mon père. En voyant mon état lors des funérailles, il m’avait proposé un poste dans sa firme d’ingénierie sur la côte Est. J’étais trop dévasté à l’époque pour accepter, mais au fil des semaines, alors que la grande maison du Montana que je partageais avec Lauren me semblait de plus en plus vide, j’avais fini par l’appeler.

C’était il y a quinze ans. Depuis, j’étais devenu un bourreau de travail et un pilier de l’organisation. Nous avions construit l’équipement qui avait envoyé une mission sur la Station Spatiale Internationale, et c’était moi qu’on avait appelé pour régler la situation à distance quand l’un des panneaux solaires du satellite s’était bloqué à quatre-vingt-dix degrés. J’avais acquis la réputation d’être le type qui faisait le job, qui se couchait tard, se levait tôt et ne prenait jamais, ou presque, de jour de congé. Ces cinq dernières années, tout le monde dans la boîte tenait pour acquis que je prendrais la relève au départ de Daniel. Le printemps dernier, il avait annoncé qu’il partait dans douze mois. « Prendre un peu de temps pour travailler mon swing au golf », comme il disait.

Et maintenant, ça.

— Commonwealth of Massachusetts College, dit Daniel, l’ombre d’un sourire effleurant son visage. C’est là que tu as fait tes études, n’est-ce pas, Jack ? Avant de venir travailler pour moi ?

C’était le cas.

— Écoute, je n’ai pas fait exprès, dis-je, soudain sur la défensive. Lauren, elle... tout était bordélique à l’époque. Après l’accident, je...

Daniel leva une main pour m’interrompre.

— Je ne te blâme pas, fiston. La dernière chose à laquelle tu pensais quand ce chauffard a percuté Lauren, c’était de boucler ton cursus universitaire. Pour être tout à fait honnête, j’aurais dû m’en apercevoir moi-même il y a des années. On aurait dû corriger cette erreur bien avant d’en arriver là.

Je déglutis péniblement.

— J’étais tout aussi aveuglé que toi, poursuivit-il. J’aimais Lauren. Toute la famille l’aimait. Elle me manque encore, Jack.

— À moi aussi, soufflai-je. C’était la chose la plus vraie que je pouvais dire. Chaque jour.

Quelques jours plus tôt, dans le cadre du processus de transition prévu pour le printemps, le conseil d’administration avait effectué une vérification de routine des antécédents d’un certain Jackson Avery, bras droit du PDG. C’est-à-dire moi. Ils n’avaient rien trouvé d’inattendu : aucune arrestation, pas de conduite en état d’ivresse, pas même un excès de vitesse au cours des dix dernières années.

Ce qui les avait choqués, c’était ce qu’ils n’avaient pas trouvé.

Mon diplôme.

— Je n'en ai rien à foutre que tu n’aies pas fini la fac, gronda mon mentor. En ce qui me concerne, Jack, les conclusions du Conseil, c’est des conneries. Et si tu veux que je monte au créneau pour toi sur ce coup-là, fiston, je le ferai. Je ne pense pas sincèrement que cette boîte fera long feu si tu n’es pas à la barre quand je lâcherai les rênes.

— Merci, dis-je. J’apprécie. Je pourrais bien te demander de le faire, justement...

Une lueur malicieuse s’alluma dans le regard de mon mentor. Au fil des ans, j’avais appris à m’attendre à l’inattendu quand Daniel Ramsey avait cet air-là. Ça correspondait généralement à une décision soudaine qui changeait la structure même de notre business — une décision qui semblait incroyablement risquée sur le moment, mais qui, avec le recul, s’avérait brillante.

— Il est cependant indéniable que tu as été embauché sous de faux prétextes, dit-il lentement. Un diplôme d’ingénieur est requis pour travailler ici, Jack, même pour un poste de débutant. Et le Conseil est intimement convaincu que le PDG doit avoir un diplôme d’une institution réputée accroché dans son bureau.

Je jetai un coup d’œil à celui de mon mentor. Le sien venait du MIT — il avait toujours été frimeur. Et bien plus riche que la plupart des membres de la famille.

— Et il te manque seulement... quoi, douze crédits ? gloussa Daniel. C’est quatre cours, fils. Un seul semestre pourrait te faire franchir la ligne d’arrivée. Quelque chose me dit que tu pourrais faire ça les doigts dans le nez.

Je clignai des yeux. Qu’est-ce qu’il essayait de me dire, bordel ?

— C’était il y a vingt ans, répétai-je. Je ne suis plus la même personne qu’à la fac...

— Non, tu es bien plus brillant aujourd'hui, répliqua Daniel en me toisant de haut en bas. Et, franchement, tu es en bien meilleure santé. Tu es plus en forme qu’à l’époque. Bon sang, tu n’aurais probablement même pas besoin de la carte de bus gratuite — je n’ai pas vu une McLaren sur ta place de parking l’autre jour ?

Je n’allais certainement pas le laisser disséquer mes choix automobiles.

— Cette bagnole est la seule folie que je me suis offerte en dix ans, ripostai-je du tac au tac.

— Je ne te juge pas, dit mon mentor. Je dis juste que tu seras capable de gérer ça, Jack. Que ce ne serait pas un problème pour toi de, disons... retourner là-bas et finir ton diplôme. Vu à quel point tu as travaillé dur pour cette boîte, ça te changerait les idées. Presque des vacances, non ?

Je passai une main dans mes cheveux. Mon cuir chevelu commençait à picoter, et j’avais la nette impression que certains passants lorgnaient vers l’intérieur du bureau. Je n’avais jamais été aussi peu fan de la politique de « porte ouverte » de l’entreprise qu’à cet instant précis.

— Tu en as parlé avec le Conseil, n’est-ce pas ? demandai-je.

À son crédit, il ne prit pas la peine de me baratiner.

— Je leur en ai parlé, oui. Nous avons élaboré un plan pour régler ce problème.

Un problème. J’étais un problème ?

— C’est injuste, protestai-je. J’ai bâti cette entreprise pour toi, oncle Daniel. On n’aurait jamais décroché les contrats avec Boeing et SpaceX si je n’avais pas bossé jour et nuit pour m’assurer que nos solutions tenaient la route...

— Bon sang, tu crois que je ne le sais pas ?!

Daniel élevait rarement la voix ; depuis que je travaillais pour lui, je ne l’avais vu faire qu’une ou deux fois. L’effet était dévastateur.

Il se pencha en avant, retira ses lunettes et se frotta l’arête du nez.

— Fils, tu ne vois pas la situation dans son ensemble, dit Daniel.

Il avait l’air fatigué — et, je le réalisai avec un choc, vieux. Même s’il n’avait pas prévu de prendre sa retraite à la fin de l’année fiscale, ce n’était qu’une question de temps avant qu’il ne soit forcé de déléguer la gestion quotidienne des affaires à quelqu’un d’autre.

Cela me fit froid dans le dos. Je devais être prêt. Je devais être celui qui prouverait, sans l’ombre d’un doute, qu’il était taillé pour le fauteuil de patron.

— D’accord, dis-je en forçant mon pouls à ralentir. Alors explique-moi.

Daniel acquiesça.

— Tu veux boire un verre ?

C’était vraiment la journée des premières fois. Daniel avait une desserte à alcools dans le coin de son bureau : une monstruosité poussiéreuse et tape-à-l’œil qui semblait avoir été récupérée dans cette série télé sur les publicitaires de Madison Avenue. Mais à ma connaissance, il ne l’avait jamais utilisée.

— Ouais, dis-je. Pourquoi pas, bordel ?

Daniel se leva de derrière son bureau avec un autre de ses sourires-grimaces et se dirigea vers le chariot. Il attrapa une bouteille de whisky presque aussi vieille que moi et nous servit un verre à chacun.

— Je n’ai pas de glaçons, dit-il en posant le gobelet devant moi. Mais je pense que tu verras que tu n’en as pas besoin.

Il avait raison. Le liquide ambré descendit tout seul ; la brûlure que j’associais à la piquette que je buvais à la fac avait disparu.

Merde. Je pensais encore à la fac.

Daniel prit une gorgée, puis me fixa.

— J’ai parlé de vacances il y a une minute, dit-il en pianotant sur la table. C’était quand, la dernière fois que tu en as pris ?

La question me prit au dépourvu.

— Je ne sais pas. L’année dernière ?

Daniel fit claquer sa langue.

— Raté. J’ai demandé aux RH de sortir ton dossier. En dehors d’un arrêt maladie occasionnel, tu n’as pas pris de congés ces dix dernières années.

Je marquai un temps d’arrêt. Dix ans ? Ça faisait vraiment aussi longtemps ?

— Tu ne t’en es même pas rendu compte, dit Daniel. C’est de ça que je parle, fils. Tu bosses, tu bosses, et tu ne fais rien d’autre.

Il marqua une pause, comme s’il évaluait jusqu’où il pouvait aller, puis insista un peu plus.

— Un homme a besoin d’une famille, Jack.

Soudain, tout se glaça.

— J’avais une famille, dis-je en serrant mon verre de whisky très fort. Lauren...

— Lauren, c’était il y a quinze ans, chuchota Daniel en se penchant vers moi. Écoute, je t’aime, Jack. Je n’ai jamais eu de garçons à moi, juste ma Marcie. Alors je te considère comme le fils que je n’ai jamais eu.

Ses lèvres formèrent une ligne mince.

— Alors ce que je vais te dire, c’est la même chose que je dirais à l’un de mes fils. Tu ne peux pas passer le reste de ta vie à te flageller pour ça. À un moment donné, il faut avancer.

Je ne pouvais pas croiser son regard. Nous étions tous les deux au bord des larmes.

— Et puis, ajouta Daniel en s’éclaircissant la gorge pour changer de sujet, tu as besoin de vacances, fils. Tu le sais, je le sais... bordel, même le Conseil le sait.

Finir mon diplôme. Oncle Daniel avait raison ; ce ne serait probablement même pas difficile. J’avais près de deux décennies d’expérience en ingénierie concrète et pratique — les problèmes théoriques qu’ils balançaient aux étudiants de premier cycle ne représenteraient pas un grand défi pour moi.

Mais la fac ? Sérieusement ? À mon âge ?

Je serais le seul type de quarante ans sur le campus qui ne ferait pas partie du personnel.

— Écoute, dis-je en laissant échapper un petit rire. Même si j’acceptais — ce qui n’est pas le cas, soit dit en passant — il n’y a aucun moyen pour moi de finir mon diplôme. Commonwealth Massachusetts n’existe plus. Ça a fermé...

— Lors du krach de 2008, compléta Daniel en sirotant son whisky. Je sais. Allez, fils. Tu crois que je n’ai pas déjà pensé à tout ça ? Que je n’ai pas un plan pour m’assurer que mon successeur trié sur le volet obtienne le gros fauteuil quand je partirai pour ma tournée de golf à travers le pays ?

J’étais stupéfait.

— Alors où... ?

— Stillwell College, répondit Daniel avec aisance. C’est là où va Marcie, et ce n’est pas trop loin d’ici. Trois ou quatre heures. C’est un peu isolé, mais tu peux descendre à Pike’s Point si tu as besoin d’aller au Walmart.

Marcie était la fille de mon patron, Marcella. Elle était la prunelle de ses yeux ; la moitié des cadres photo sur son bureau la montraient avec son bras autour de son père, affichant un sourire si doux qu’il pouvait vous carier les dents. Elle faisait des études pour devenir infirmière. Ou vétérinaire. Un truc en rapport avec l’aide aux personnes.

Merde, si je ne m’en souvenais même pas, c’est que j’avais peut-être vraiment besoin d’arrêter de bosser autant.

J’écarquillai les yeux.

— Ils vont transférer mes crédits ?

— C’est déjà fait.

La lueur était revenue dans l’œil de mon mentor.

— Marcie et moi leur avons parlé plus tôt cette semaine, pendant que le Conseil discutait de ce qu’il fallait faire concernant ton « fâcheux manque de discernement ».

La façon dont il mima les guillemets me fit comprendre exactement ce qu’il pensait de leur description du problème.

— C’est pour toi, au fait.

Il sortit une pochette cartonnée de son bureau et la fit glisser sur la table. À l’intérieur se trouvait une simple feuille de papier : un emploi du temps. Quatre cours, pour être précis : trois en ingénierie avancée, et un autre sur quelque chose appelé « Histoire des techniques cinématographiques ».

— J’ai essayé de leur faire retirer le dernier de la liste, dit Daniel avec un air dédaigneux. Apparemment, tu as raté une option quelque part en cours de route, et c’est tout ce qu’on a pu t’avoir dans un délai aussi court. Marcie dit que ça devrait être une promenade de santé.

Je fixai l’emploi du temps, bouche bée. Mon nom était inscrit en haut : Jackson Avery, avec ma date de naissance et un numéro d’étudiant.

— Tu m’as inscrit ? demandai-je, atterré. Tu as vraiment donné ton accord à ce plan foireux ?

La bonne humeur de mon mentor s’évapora. En un clin d’œil, il devint plus sérieux que je ne l’avais jamais vu, me lançant le genre de regard que je ne l’avais vu adresser qu’à nos clients. Je sus instantanément que ce n’était pas une plaisanterie.

— Je l’ai fait.

Ses doigts se rejoignirent de nouveau en clocher ; le whisky était oublié.

— Jack, c’est la chose la plus importante au monde pour moi. La question de qui finira par reprendre cette affaire quand je ne serai plus là... eh bien, je sais que ça ne peut pas être Marcie. Crois-moi, j’ai essayé.

Je ne pus m’empêcher de pouffer à cette idée. Marcella Ramsey avait beau être la petite princesse à son papa par excellence, elle était à peu près la seule personne capable de tenir tête à son père. Elle le menait par le bout du nez, et non l’inverse.

— Et je ne fais confiance à personne d’autre, dit-il en me regardant droit dans les yeux. Je te considère comme mon héritier, Jack. Tu es le seul à pouvoir mener cette boîte vers l’avenir. Je pense que tu le sais aussi.

Je le savais. Je n’étais pas le mec le plus arrogant du monde, mais je savais ce qui arriverait si l’un des autres cadres prenait la relève de Daniel après sa retraite. Ils nous vendraient à un sous-traitant militaire en moins d’un an, pour une fraction de ce que nous valions réellement.

— Donc ceci, dit Daniel en posant un doigt sur l’emploi du temps, est un ordre. Pour les prochains... — il jeta un coup d’œil au calendrier sur le mur — cinq mois, la seule chose dont je veux que tu te soucies, c’est d’obtenir ce diplôme. Je tiendrai la barre pendant ton absence. Je ne suis pas si vieux que ça.

— Mais...

— Pas de mais, insista-t-il. Il y a quelques baux de courte durée notés au dos de cet emploi du temps. Marcie a repéré quelques endroits près du campus qui cherchent encore des locataires. Choisis-en un, et la boîte paiera.

Wow. C’était généreux, putain, même selon ses standards.

— C’est... beaucoup, dis-je, un peu surpris de voir à quel point mon mentor était prêt à se mouiller pour moi. Mais je ne comprends toujours pas. Je pourrais sûrement prendre quelques cours en ligne, et boucler tout ça en un mois ou deux...

Daniel leva la main.

— Il y a juste une dernière chose à laquelle je veux que tu réfléchisses, dit-il, laissant un silence de plomb s’installer quelques instants avant de poursuivre. C’est une requête personnelle de ma part, Jack. Tu comprends ça ?

J’hochai la tête.

— Bien sûr.

— Je veux que tu écoutes ce que je vais dire. Et je veux que tu l’intègres bien.

D’accord. Ça devait être vraiment important, vu tout ce cinéma.

Quand Daniel jugea qu’il avait capté mon attention, il continua.

— Quand un homme arrive à mon âge, fils, il regarde en arrière avec l’esprit plus clair que quand il était jeune. Il voit les erreurs qu’il a faites, les bonnes décisions qui l’ont porté en chemin — et il voit pour la première fois ce qui comptait vraiment. Ce qui compte, au présent.

Jusque-là, je suivais.

— Je crois avoir compris certaines choses. Du moins un peu, admit Daniel. La chose la plus importante qu’un homme laisse derrière lui, c’est son héritage, Jack. Sa famille.

J’avais beau avoir prouvé beaucoup de choses depuis mes débuts dans l’entreprise de Daniel, être stupide n’en faisait pas partie. Je comprenais ce qu’il disait. Ce qu’il avait laissé entendre discrètement depuis mon arrivée, et beaucoup plus bruyamment ces dernières années.

Il ne pensait pas qu’un homme célibataire et sans attaches pouvait être le PDG de cette entreprise.

— Je ne sais pas combien de fois je vais devoir le dire, chuchotai-je en secouant la tête.

— Lauren n’aurait pas voulu ça, dit Daniel. Tu sais qu’elle ne l’aurait pas voulu.

Mes narines frémirent.

— Lauren était mariée à moi, dis-je. Pas à toi. Tu ne sais absolument rien de ce qu’elle aurait voulu ou non...

Daniel leva les mains en signe d’apaisement.

— Arrête, dit-il avec un sourire. Vas-y, c’est tout. Profite de ces vacances, ne t’attire pas d’ennuis, et... tu sais. Sors un peu. Ouvre-toi aux autres. Je ne dis pas que tu dois nous revenir avec une épouse, Jack ! Regarde juste ce qui se passe.

Je ravalai ma réponse. Aussi important qu’il fût pour moi, Daniel ne comprenait pas. Personne ne comprenait. Perdre Lauren n’avait pas été juste un coup dur — ça m’avait tout pris. Même quinze ans plus tard, ça faisait mal. Mal à en crever.

Mais pour lui, et pour l’entreprise, j’allais essayer.

Et peut-être qu’il avait raison. Quinze ans, c’était une putain de longue période pour traverser la vie tout seul.

— Eh bien, dis-je en prenant la feuille, on dirait que j’ai reçu mes ordres de marche. Même si je voulais désobéir, je sens que ça se passerait mal pour moi.

Daniel se leva.

— Tu n’as pas besoin de désobéir, dit-il en m’adressant ce sourire qui avait conquis tant de clients récalcitrants. Vois ça comme une opportunité, Jack. Ce n’est pas une punition. Bordel, tu vas même être payé pendant que tu le fais.

L’argent ne comptait pas pour moi. Quinze ans de dur labeur sans personne avec qui le dépenser signifiaient que j’avais un sacré pécule de côté. Même après avoir payé la voiture de sport.

— Je ferai de mon mieux, dis-je à mon mentor. Et je continuerai de vérifier mes mails, juste au cas où toi et le Conseil retrouveriez la raison et changeriez d’avis.

— On ne changera pas d’avis, répondit Daniel avec un sourire. Bonne chance, Jack. Tiens-moi au courant.

Je lui promis de le faire. Tout ça me paraissait insensé, mais je devais jouer le jeu pour obtenir la promotion. Et cinq mois, ce n’était pas si long, finalement.

J’ignorais encore à quel point ces cinq mois allaient bouleverser ma vie à jamais.



	[image: ]

	 
	[image: ]





[image: ]


​2

[image: ]




L’oncle Ramsey avait raison. Le Conseil n’a pas changé d’avis.

La date fixée pour mon départ en congé sabbatique arriva et passa sans la moindre réunion et, à ma grande surprise, je me suis soudain retrouvé libre comme l’air. Avec Daniel aux commandes de l’entreprise jusqu’à mon retour, je n’avais plus qu’à me soucier de mon éducation.

Trouver un logement s’est avéré encore plus facile que prévu. Les quatre adresses que Marcie avait griffonnées au dos de mon emploi du temps proposaient des visites virtuelles sur leurs sites web. J’ai préféré la deuxième, alors je les ai appelés pour manifester mon intérêt. On m’a aussitôt informé que l’entreprise s’était déjà occupée de tout et que je n’avais qu’à me pointer.

J’ai été tenté de louer mon appartement en ville pour ces cinq mois, mais l’idée que quelqu’un d’autre se brosse les dents dans mon lavabo et dorme dans mon lit me foutait trop les jetons. Et puis, je n’avais pas vraiment besoin d’argent.

C’est ainsi que j’ai emballé tout ce dont je pensais avoir besoin dans ma McLaren flambant neuve, enfilé une paire de lunettes de soleil, lancé une vieille playlist de Blue Öyster Cult et roulé jusqu’au trou du cul du monde, en Nouvelle-Angleterre — là où se trouve Stillwell College.

J’étais à mi-chemin quand mon téléphone a sonné.

Je ne vais pas mentir, une partie de moi espérait que ce soit l’oncle Ramsey ou le Conseil pour me dire de faire demi-tour et de revenir bosser. Mais ce n’était pas le cas. C’était la fille de mon patron, Marcella.

Marcie.

— Alors, j’ai entendu dire que tu rejoignais la bande des jeunes cool cet automne ? demanda-t-elle.

Je levai les yeux au ciel, tout en gardant le regard fixé sur la route.

— Ouais. Une gamine pourrie gâtée m’a inscrit à une flopée de cours que j’aurais dû suivre il y a quinze ans.

J’entendis Marcie s’esclaffer à travers le haut-parleur du tableau de bord.

— Hé, tu as de la chance que j’aie pu t’avoir ces cours dans un délai aussi court ! dit-elle, l’air hilare. J’ai dû faire jouer de sacrées relations pour t’inscrire si près de la rentrée !

En arrière-plan, j’entendais suffisamment de voix pour me demander si elle n’était pas à une fête. À cette heure de la journée ?

— Ne te méprends pas, je te suis reconnaissant, lui dis-je sincèrement.

Marcie n’y était pour rien dans toute cette histoire — ce n’était pas sa décision de me renvoyer à l’école après quinze ans dans le monde du travail. Elle essayait juste de m’aider à en tirer le meilleur parti.

— Mais « Histoire des techniques cinématographiques », sérieux ?

Marcie gloussa.

— Oh, celui-là, c’est facile. En plus, tu le suis avec la fille la plus intelligente de Stillwell College.

Son ton me fit comprendre que j’avais trois essais, et que les deux premiers ne comptaient pas.

— Toi ?

— Bingo !

Un grésillement statique parcourut la ligne, et j’entendis Marcie bouger.

— Oups, désolée ! Une seconde, je prends juste ça... !

— Marcie ?

Je fronçai les sourcils en contournant un véhicule lent sur la voie de gauche. Le conducteur ne faisait pas attention — il ressemblait à un petit merdeux, plus intéressé par la pom-pom girl assise sur le siège passager que par le code de la route.

— Tout va bien de ton côté, chérie ?

— Ouais, Jack, je vais bien. Je suis juste à un truc.

Je jetai un coup d’œil à l’horloge du tableau de bord.

— Un truc ? À dix heures du matin ?

Marcie marqua une pause. Il y avait une pointe de culpabilité dans sa voix quand elle reprit la parole.

— Je suis au rush, admit-elle.

— Ils ne se sont pas séparés ? Je croyais que le batteur était mort.

Je pouvais l’entendre lever les yeux au ciel.

— Pas le groupe, Jack. La semaine avant la reprise des cours, c’est le moment où toutes les fraternités et sororités de Stillwell recrutent. Je suis intéressée pour rejoindre les Delta Rho.

Ah.

— Delta Rho, répétai-je, goûtant ces syllabes peu familières.

Ça faisait un bail que je n’avais pas prononcé de lettres grecques. Lauren n’avait pas fait partie d’une sororité — aucun de nous deux n’avait fréquenté les fraternités à la fac.

— Elles ne pensent qu’à faire la fête ?

— Pourquoi ? demanda Marcie, et je décelai une note de défi dans sa voix. Tu vas courir le rapporter à mon père ?

L’idée ne m’avait même pas effleuré.

— Mais non, Marcie. Tu es une femme adulte de vingt ans, bon sang. J’imaginais qu’être à la fac signifiait que tu pouvais prendre tes propres décisions.

— Tant mieux, dit Marcie. Papa n’aime pas l’idée que je sois dans une sororité. Il me dit que je dois me concentrer sur mes études.

Je ne pus m’empêcher de pouffer.

— Il me dit la même chose.

Elle rit.

— Alors tu comprends le truc, dit-elle. Il faut juste qu’il se détende. Les Delta Rho font, genre, une tonne de bonnes actions pour la communauté. Elles ont lancé la collecte annuelle de boîtes de conserve, et ce sont les filles de Delta Rho qui ont installé les rampes pour handicapés qu’on trouve maintenant dans toutes les églises de Pike’s Point.

— Ça a l’air carrément charitable, dis-je. Je parie que leur maison de sororité est aussi calme qu’un couvent.

— Ouais, elles savent s'amuser, admit Marcie. Mais elles bossent dur aussi. C’est exactement ce que je veux être, Jack.

Elle fit une pause, et je pus presque sentir sa nervosité monter.

— Tu ne le diras vraiment pas à mon père, hein ?

Moi ? Moucharder sur la fille du patron ?

Pas après tout ce qu’elle avait fait pour moi.

— Ça ne viendra pas de moi, dis-je. Parole de scout.

Marcie marqua un temps d’arrêt.

— Je ne crois pas que tu aies jamais été scout, Jack.

— Non. Mais apparemment, je suis sur le point de devenir étudiant.

— Oh !

J’entendis Marcie marquer un temps d’arrêt à l’autre bout du fil.

— C’est justement de ça que je voulais te parler. Tu as déjà trouvé un endroit où loger, ouais ? L’une des maisons de ville que j’ai notées au dos de ton emploi du temps ?

J’hochai la tête, avant de me rappeler que ce n’était pas un appel vidéo.

— Ouais. Je suis en route pour y aller, là. J’ai toutes mes affaires pour emménager pour les cinq prochains mois.

— Super, dit Marcie. Tu veux qu’on aille bruncher demain ?

Je clignai des yeux. Demain, c’était dimanche. Les cours étaient censés commencer mardi — ça aurait dû être lundi, sauf que lundi était apparemment une fête obscure célébrée uniquement par des habitants de Nouvelle-Angleterre particulièrement moroses. J’avais donc un peu de temps libre avant de relancer officiellement ma carrière universitaire.

Bordel. Daniel m’avait bien dit de m’amuser, non ?

— Je ne vois pas pourquoi je refuserais, dis-je, gardant les deux mains sur le volant. Tu pourras peut-être me faire visiter Stillwell.

— Ce serait génial, s’enthousiasma Marcie. Il y a cet endroit trop cool près de la rivière, juste à côté de la promenade du canal — ils font des omelettes à tomber et les mimosas sont à volonté. Ça s’appelle chez Gabrielle.

— Je regarderai où c’est, promis. Je ferai peut-être une pendaison de crémaillère ou un truc du genre après cette semaine.

— Dément. Bon, écoute, je dois y aller. Les sœurs actuelles arrivent toutes maintenant. Je dois me rendre présentable.

Sœurs ? Sa façon de le dire donnait l’impression qu’elle parlait de femmes dans un convent de sorcières, plutôt que d’étudiantes dans une organisation grecque. Je devenais probablement paranoïaque. Ça faisait longtemps que je n’avais pas mis les pieds sur un campus.

— Bien sûr, bien sûr, dis-je. Bonne chance avec les Delta Rho.

— Bonne chance pour les cours ! lança Marcie. Et si tu as besoin de copier sur mes notes pour ce cours de cinéma, Jack, ça ne me dérangera vraiment pas...

— Ouais, ouais, dis-je en lui souhaitant bonne continuation.

Elle raccrocha.

La mention du groupe Rush m’ayant fait penser au rock progressif, je changeai ma playlist Spotify tout en conduisant. Le reste du trajet jusqu’à Stillwell se passa sans incident, si ce n’est que la circulation devint assez dense à environ quarante-cinq minutes de la ville. Je m’arrêtai pour faire le plein et une pause pipi rapide, m’achetai un café, et constatai que les bouchons s’étaient résorbés à mon retour.

Stillwell était la ville universitaire tranquille par excellence. L’oncle Ramsey avait raison ; si je voulais aller dans une grande surface, il allait falloir que je conduise une bonne demi-heure au moins jusqu’à une ville plus importante. En descendant l’artère principale, roulant un peu en dessous de la limite de vitesse pour bien observer les alentours, je vis plein de bars étudiants et de petites boutiques artisanales indépendantes. Mais à part un McDonald’s au coin des deux routes principales de la ville et une épicerie portant le logo d’une chaîne régionale, le monde des grandes entreprises était quasiment absent.

C’était comme si j’avais fait un bond dans le passé.

C’est peut-être comme ça que je devrais voir les choses, me dis-je en engageant la McLaren sur un passage piéton. Comme si j’étais entré dans une machine à remonter le temps et que je revivais mes années fac. J’ai une seconde chance de tout recommencer, et de faire toutes les choses que j’aurais aimé faire quand j’en avais l’occasion...

Peut-être. Sauf que j’avais sacrément plus de cheveux gris maintenant. Et à l’époque, je ne me souciais que de faire des trucs stupides pour impressionner une seule fille — Lauren.

L’oncle Ramsey avait raison sur un point, cela dit. Je suis plus beau gosse maintenant.

À l’époque, j’étais assez mignon mais un peu grassouillet. J’avais fait du lancer de poids dans l’équipe d’athlétisme au lycée, et les muscles que j’avais ramenés à Mass Commonwealth m’avaient valu quelques regards appréciateurs de la gent féminine. Mais quand j’ai rencontré Lauren, j’avais perdu l’habitude de soulever de la fonte pour tomber dans celle des fast-foods et des jeux vidéo.

Quinze ans de dur labeur plus tard, je ne ratais jamais une séance de sport. Ce n’était pas de la vantardise de dire que j’étais dans la meilleure forme de ma vie. Même avec les quinze années supplémentaires.

J’attirais carrément plus les regards cette fois-ci. Rien qu’en traversant le campus, je surprenais des gens qui s’arrêtaient pour me fixer. Je me flattais en pensant que c’était pour moi, mais c’était probablement juste la McLaren. Ce n’était pas un modèle à un million de dollars — je n’étais pas un connard à ce point-là — mais c’était indéniablement une voiture de sport qui en jetait. Vu à quel point je bossais dur, j’avais décidé que je la méritais.

Au carrefour suivant, une blonde pétillante abaissa ses lunettes de soleil pour me mater pendant que j’attendais au feu rouge. Quand je redémarrai, elle me fit un clin d’œil.

Putain, pensai-je, le compliment allant droit à ma queue. Peut-être que tout ça ne sera pas si terrible, finalement...

J’arrivai à mon nouvel immeuble peu après midi. À cette heure de la journée, le parking était presque vide, la place la plus proche de la porte étant occupée par le plus gros SUV que j’aie jamais vu. Alors que je me garais et coupais le moteur, la portière conducteur s’ouvrit et une femme en leggings et haut de sport en sortit.

Bon sang, pensai-je en la détaillant une seconde. Quelle bombe. Elle vient sûrement pour la salle de sport...

Au moment où je sortais de la voiture, la femme me fit un signe de la main.

— Monsieur Avery ?

Je marquai un temps d’arrêt. Est-ce que je connaissais cette fille ?

Elle tendit une main parfaitement manucurée aux ongles blancs impeccables.

— Maria Alvarez, dit-elle, affichant un sourire digne d’une couverture de magazine. Nous nous sommes parlé au téléphone. J’ai vos clés.

Ah ! Soudain, je mettais un visage sur la voix.

— C’est exact, dis-je en lui serrant la main. C’est avec vous que j’ai discuté pour le condo.

Je n’avais pas réalisé qu’elle était une telle beauté. Bien qu’elle fût habillée de la manière la plus décontractée qui soit, Maria portait sa tenue de sport comme de la haute couture. Son legging moulait son cul rond comme une seconde peau, et son haut était si décolleté qu’un homme aurait dû être un moine pour ne pas y jeter un coup d’œil furtif de temps en temps. Sa peau avait la couleur d’un café avec juste ce qu’il faut de crème, et ses cheveux tombaient en cascade dans son dos en boucles chatoyantes qui avaient dû prendre des heures à coiffer.

— C’est bien ça — je gère toutes les locations de cet immeuble, dit-elle en regardant les fenêtres avec fierté. Désolée d’avoir l’air aussi négligée. Je n’avais pas réalisé que vous arriviez si tôt — j’ai dû venir directement de la salle de sport !

Qu’est-ce que vous foutiez à la salle de sport ? me demandai-je en admirant sa coiffure parfaite et son maquillage intact. Vous n’avez pas un seul cheveu qui dépasse.

Je ne posai pas la question. Les femmes avaient droit à leurs secrets.

— Laissez-moi vous faire visiter les installations, lança la Latina avec entrain. Vous allez adorer cet immeuble, M. Avery. Les équipements sont hors du commun...

Maria ne mentait pas. En plus de la piscine intérieure et de la salle de sport si agréable que je me demandais pourquoi elle devait aller ailleurs pour ses séances matinales, le complexe disposait d’un bar à café pour les résidents dans le hall. Maria et moi nous servîmes chacun une tasse avant de monter, et je pus personnellement vérifier que c’était l’un des meilleurs cafés que j’aie jamais bus. Je n’aurais pas besoin de gaspiller de l’argent dans une machine Keurig une fois installé.

L’immeuble faisait six étages ; mon appartement était au cinquième.

— J’ai essayé de vous avoir une suite au dernier étage, mais aucune n’était disponible dans ce bâtiment, dit Maria avec une pointe de regret. Mais je pense que vous serez très content de ce qu’on a préparé pour vous, M. Avery...

Encore une fois, Maria Alvarez savait exactement de quoi elle parlait. Mon appartement était entièrement meublé, tout en noir et chrome, avec un immense balcon prolongeant la cuisine pour m’offrir une vue sur toute la ville. L’endroit ressemblait à un décor de cinéma, et dire que j’étais impressionné serait un euphémisme majeur.

Maria insista pour me faire la visite guidée.

— La salle de bain a une douche à effet pluie, dit-elle avec un petit sourire. Je sais que beaucoup de gens trouvent qu’elles manquent parfois de puissance, mais croyez-moi — la pression de l’eau ici est géniale.

Je ne pus m’empêcher de me demander comment elle savait ça.

Une fois qu’elle m’eut montré tout l’appartement, nous retournâmes dans le salon.

— Vous êtes ici pour les cinq prochains mois, c’est ça ? Pour une mission de votre entreprise ?

Je réfléchis à ce que je devais dire à cette femme. D’un côté, elle n’était que l’agent immobilier — mais de l’autre, je n’aimais pas cacher des choses aux gens. Même ceux que je venais de rencontrer.

Au final, je décidai de couper la poire en deux.

— Nous avons un partenariat avec Stillwell College, expliquai-je, ce qui techniquement n’était même pas un mensonge. C’est purement à court terme ; juste jusqu’à la fin du semestre.

Maria hocha la tête comme si c’était parfaitement logique.

— Bien sûr. Stillwell est le centre de cette ville. Je serai curieuse de voir ce que vous allez proposer. Dans quel secteur avez-vous dit que vous travailliez ?

— L’ingénierie, lui dis-je. Je suis une grosse tête.

À ma grande surprise, elle rit.

Nous échangeâmes quelques banalités, puis Maria se dirigea vers la porte.

— Écoutez, si vous avez besoin de quoi que ce soit, M. Avery, n’hésitez surtout pas à m’appeler. Je veux que vous sentiez que je suis là pour vous, jour et nuit.

— Je suis sûr que ce ne sera pas nécessaire, dis-je.

J’étais certain qu’elle était juste polie : elle devait probablement flatter tous ses clients comme ça.

— Mais merci...

Un sourire étrange traversa le visage de l’agent immobilier.

— Tenez, dit-elle en faisant glisser son sac de son épaule pour fouiller dedans. C’est ma carte. Si vous vous rendez compte que vous avez besoin de quelque chose — et je dis bien n’importe quoi — appelez-moi.

Intéressant.

— Entendu, dis-je en prenant la carte. Je garderai ça à l’esprit, c’est sûr. Merci, Madame Alvarez.

— Mademoiselle, corrigea-t-elle.

La lueur dans ses yeux me rappela la femme qui m’avait maté au feu rouge.

— Et vu ce que votre entreprise paie pour une location de cinq mois, c’est moi qui devrais vous remercier, M. Avery. Restons en contact, s’il vous plaît.

Après lui avoir promis à nouveau que je le ferais, elle me laissa.

Seul dans mon nouvel appartement, dans une ville universitaire où je dénotais comme une tache au milieu de la figure.

Une tache plus vieille et plus riche.

Je retournai dans le salon. Ma tasse de café à moitié finie refroidissait sur la table ; je la pris et me dirigeai vers le très beau balcon que Maria avait pris soin de me signaler plus tôt. J’allais le finir dehors.

Dès que j’ouvris la porte vitrée, les bruits de la ville m’envahirent. Des conversations montant de la rue, les moteurs des voitures, le cri d’une mouette qui s’était aventurée loin de la plage voisine. Au bout de la rue, un petit groupe de personnes faisait la queue devant une épicerie fine locale — je notai mentalement d’aller y faire un tour la prochaine fois que j’aurais un creux.

Peut-être que ce ne sera pas si mal, me dis-je en sirotant mon café tout en contemplant la ligne d’horizon de Stillwell. C’est un appartement sympa. Une ville sympa. Une agent immo mignonne...

De ma fenêtre, je vis Maria traverser le parking en se dandinant. Elle ne leva pas les yeux en montant dans son SUV et en quittant le parking, sifflotant pour elle-même. Elle affichait une expression terriblement satisfaite, et ça me fit me demander...

Non, pensai-je en pouffant. Allez, Jack. Elle a quoi, vingt-cinq ans ? Elle est pratiquement assez jeune pour être ta fille. Les jeunes femmes ne s’intéressent pas aux types dans ce genre-là. Elles ne courent pas après des types comme moi.

En y repensant bien plus tard, je rirais de voir à quel point j’avais encore à apprendre sur la gent féminine et ce qu’elle désirait. Mais pour l’instant, rien de tout cela ne me pesait. Au lieu de ça, alors que je buvais la dernière goutte de l’excellent café que Maria et moi avions partagé dans le hall de mon nouvel immeuble, je glissai la main dans ma veste et sortis un morceau de papier plié.

Ce n’était pas l’original ; j’avais sur moi une photocopie qu’on m’avait donnée juste après ma réunion avec mon patron. J’avais aussi un PDF dans mes mails au cas où j’égarerais cette copie papier, mais je savais que ce ne serait pas nécessaire — je ne la perdrais pas. Pour être tout à fait honnête, je l’avais pratiquement mémorisée à ce stade.

Jackson Avery, disait l’en-tête, accompagné d’un numéro d’étudiant qui ne correspondait pas à celui que j’avais à la fac. Quatre cours ; trois en ingénierie, un sur l’histoire des techniques cinématographiques. Tous probablement chiants à mourir.

Avoir Marcie là-bas rendra peut-être la chose supportable, cela dit, pensai-je en ricanant. Le bureau n’avait jamais été un endroit aussi amusant ou intéressant que lorsque Marcella Ramsey se pointait pour la « Journée emmenez votre fille au travail ».

Le soleil descendit plus bas sur l’horizon. La circulation avait commencé à s’intensifier ; bientôt viendrait l’heure de pointe, quand les rues de Stillwell seraient les plus animées. Après ça, la petite ville universitaire s’éveillerait vraiment.

Le dernier week-end avant la rentrée. Tous les étudiants, toute la bière, et aucune responsabilité. Pas encore.

Je secouai la tête en y pensant. Et souris.

— Je peux le faire, murmurai-je en contemplant la ville. Quatre cours. Cinq mois. Tu peux faire ça les doigts dans le nez, Jack.

Je savais que je pouvais. Et j’allais le faire.

Peut-être même que je réussirais à m’amuser un peu en chemin.
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Je m’étais endormi sur le canapé depuis Dieu seul sait combien de temps quand mon téléphone a sonné.

Je me réveillai en sursaut, grognant en m’extirpant d’un rêve à propos de Lauren. Pendant un instant, j’étais de retour là-bas, vingt ans en arrière, et le plafond du salon que je vis en ouvrant les yeux m’était aussi inconnu que les contours d’une planète flottant dans l’espace.

Puis tout s’emboîta, et je revins au présent.

J’avais été trop épuisé par mon trajet jusqu’à Stillwell pour descendre à l’épicerie ou faire des courses. Une pizza à moitié mangée gisait sur la table basse devant moi, à côté d’une bouteille de soda zéro sucre presque vide. Le câble n’avait pas encore été raccordé, mais la télé captait quelques chaînes intégrées — un vieux film en noir et blanc passait à l’écran. Ça montrait une bande de gens dans un canot de sauvetage ; la moitié essayait de balancer un type par-dessus bord, l’autre moitié tentait désespérément de le sauver.

Pas étonnant que j’aie rêvé de Lauren, pensai-je avec un frisson. Puis le rêve s’estompa.

— Merde, chuchotai-je en posant mes pieds au sol. Évanoui sur le canapé avec de la pizza et du soda. J’imagine que j’adopte déjà le mode de vie d’un étudiant...

Je jetai un coup d’œil par la fenêtre tout en pêchant mon portable entre les coussins du canapé. La nuit était tombée sur Stillwell, et la ligne d’horizon scintillait de mille petites lumières. La grande baie vitrée de mon balcon étouffait le bruit, mais je savais que si j’allais l’ouvrir, j’entendrais des voitures, des bagarres, des fêtes. Une ville universitaire, vivante maintenant que le soleil était couché.

Je trouvai mon téléphone. En voyant le nom sur l’écran, une pointe d’angoisse me tordit les tripes. Marcie ?

Qu’est-ce que Marcella Ramsey me voulait à cette heure-ci ?

Je portai le téléphone à mon oreille.

— Allô ? Marcie ? Tout va bien ?

Le rugissement d’une foule grésilla sur la ligne. En dessous, je pouvais entendre une ligne de basse bondissante et sourde — en me concentrant, je crus presque percevoir cette même ligne de basse quelque part au loin. Une fête ?

Marcie avait dit qu’elle voulait rejoindre cette sororité, me rappelai-je. Delta Rho. C’est probablement là qu’elle était, à la maison de la sororité. Celle dont j’avais dit en plaisantant qu’elle était calme comme un couvent.

— Allô ? Hé ?

Je gardais le téléphone contre mon oreille, mais je commençais déjà à me détendre. C’était clairement une erreur de manipulation. J’avais dû être la dernière personne à qui Marcie avait parlé, et son téléphone s'était déclenché dans sa poche en s’asseyant ou en marchant pendant la fête. Tout allait bien.

— Hé Marcie, dis-je, sachant que mes mots ne couvriraient jamais le bruit de la foule. C’est moi, Jack. Je ne sais pas si ça va tomber sur la messagerie ou un truc du genre, mais je crois que tu m’as appelé sans le faire exprès...

Le bruit de la foule s’apaisa. Les sons changèrent, et j’entendis le téléphone être porté à l’oreille de quelqu’un.

— Allô ? Marcie ?

Quelqu’un rit.

— Yo mec, c’est qui ?

Je clignai des yeux. Ce n’était pas Marcie. Quelqu’un avait volé son téléphone ?

— C’est Jackson Avery, grondai-je, sentant mes poils se hérisser.

Il n’y avait aucune raison pour que je sois soudain sur mes gardes, et pourtant, il y avait quelque chose dans la voix à l’autre bout du fil qui me déplaisait. Elle semblait jeune, et pas particulièrement sobre.

— J’ai reçu un appel de ce numéro, de la part de Marcella Ramsey.

Des rires en arrière-plan. Quelqu’un d’autre hurla : « C’est qui ? »

— Mec, je crois que c’est son père, dit le premier interlocuteur.

Ouais, vraiment pas sobre. À l’opposé de la sobriété, en fait.

— C’est quoi ce bordel ?

Soudain, mes poils ne firent pas que se hérisser. La colère monta d'un coup.

— Je ne suis pas son père, mais je suis quelqu’un qui tient beaucoup à Marcie, grognai-je en me levant du canapé. Si vous avez volé son téléphone, je vous suggère de le rendre...

— Mec, relax ! Marcie est cool.

Le rire prit une tonalité plus sombre.

— T’es qui, toi, genre son Sugar Daddy ou un truc comme ça ?

Mes sourcils grimpèrent jusqu’à la racine de mes cheveux.

— Pardon !?

— Yo, raccroche ce téléphone !

L’autre voix se rapprochait.

— Va chercher son verre, mec !

Son verre !? De la glace se répandit dans mes veines.

— Écoute-moi bien, gamin, dis-je d’un ton dur comme la pierre. Tu vas passer ce téléphone à Marcie tout de suite. Sinon, ça va très mal se passer pour toi...

L’homme — un gamin, en réalité — à l’autre bout de la ligne gloussa.

— Détends-toi, Papi, dit-il avec une voix plus glauque que tous les tubes de rock mielleux des années 70 réunis. Marcie est entre de bonnes mains, d’accord ? On va prendre très grand soin d’elle !

J’en avais assez entendu.

— Tu me la passes tout de su...

Trop tard. La ligne grésilla et se coupa.

C’est quoi ce bordel ? C’est quoi ce putain de bordel ?

Je quittai le salon pour ma chambre en un clin d’œil. Je n’avais pas encore défait mes bagages, mais ma valise trônait au pied du lit, ouverte. Des vêtements dépassaient des poches, et mes clés de voiture étaient posées dessus.

Chaque cellule de mon corps voulait croire que je n’avais pas entendu ce que je venais d’entendre. L’idée d’interrompre Marcie au milieu d’un événement social — surtout un qui comptait autant pour elle que la soirée de recrutement des Delta Rho — était complètement antithétique au genre de personne que j’étais. Je ne me mêlais pas des drames inutiles : je faisais mon boulot, je m’occupais de mes affaires et je me concentrais sur l’excellence.

Mais ces mots continuaient de résonner dans mes oreilles. Va chercher son verre. Va. Chercher. Son. Verre.

C’était le genre de mots dont sont faits les cauchemars.

Tout en attrapant mes clés, je composai le numéro de Marcie. Ça sonna une fois avant de basculer directement sur la messagerie, ce qui était malheureusement exactement ce à quoi je m’attendais. Soit les connards à la fête avaient complètement éteint le téléphone de Marcie, soit ils avaient bloqué les appels entrants.

C’était mauvais. Vraiment mauvais.

Peut-être que je commettais une terrible erreur, mais je ne pouvais pas entendre un truc pareil et continuer ma soirée comme si de rien n’était. Au minimum, je tenais bien trop aux Ramsey pour laisser quoi que ce soit arriver à Marcella.

Et puis, pensai-je, je suis étudiant à Stillwell maintenant. Pas vrai ? Ça voulait dire que j’avais le droit de me pointer à des soirées étudiantes — même celles organisées par la sororité la plus exclusive du campus.

Peut-être surtout celles-là.

Alors que je dévalais les escaliers vers le parking, autre chose me frappa. Je n’avais aucune idée d’où se trouvait la maison des Delta Rho. Une recherche rapide sur Google Maps pour « Maison Delta Rho » ne donna rien — l’adresse devait être enregistrée sous un autre nom sur le campus.

Merde.

Je pourrais suivre la basse, peut-être. Mais je me perdrais probablement en chemin. De plus, je devais arriver là-bas le plus vite possible — Marcie pouvait être en train de descendre son verre drogué pendant que je restais là à faire mumuse avec mon téléphone. Il me fallait cette adresse !

Je ne savais pas où était la maison Delta Rho.

Mais, réalisai-je, je connaissais quelqu’un qui le savait.

Un clic sur ma télécommande déverrouilla la McLaren. En grimpant à l’intérieur, je pêchai la carte de visite que j’avais glissée dans mon portefeuille, entendant ses paroles douces résonner dans ma tête. L’université est le centre de Stillwell, après tout...

Elle répondit à la deuxième sonnerie. Au bruit de fond, je devinai qu’elle était de sortie elle aussi, bien que loin d’une fête de fraternité.

— M. Avery ? demanda Maria Alvarez. Tout va bien ? Il y a un problème avec l’appartement...

— Tout est super, dis-je en faisant vrombir le moteur. Écoutez, j’ai besoin de votre aide. C’est une urgence.

Il faut reconnaître ça à Maria — dès qu’elle entendit ce ton dans ma voix, elle sut que c’était sérieux. Elle se mit au garde-à-vous comme un soldat sur le champ de bataille.

— De quoi avez-vous besoin, M. Avery ?

Aucune hésitation. J’aimais ça chez elle.

Les phares s’allumèrent, illuminant deux étudiants mangeant des glaces qui marchaient près du parking. L’un d’eux poussa un cri et s’écarta précipitamment, entraînant l’autre avec lui.

— J’ai besoin de l’adresse de la sororité Delta Rho, dis-je en mettant le téléphone sur haut-parleur.

L’application GPS affichait une minuscule carte de Stillwell, avec un champ pour taper ma destination en haut.

La demande la prit au dépourvu.

— La maison Delta Rho ? demanda Maria. Jack, pourquoi diable avez-vous besoin de...

— Je vous expliquerai plus tard, coupai-je, les mots sortant plus durement que je ne l’avais voulu. Promis. C’est vraiment une urgence, Maria.

Mlle Alvarez tint parole.

— C’est au 115 State Street, dit-elle, récitant l’adresse comme si elle la connaissait par cœur. Une rue après le bâtiment de l’École de Commerce. Vous ne pouvez pas la rater ; elles ont leurs lettres grecques sur une bannière au-dessus de l’entrée principale.

J’avais déjà rentré l’adresse dans le GPS. Il émit un bip et m’indiqua que j’avais cinq minutes de route devant moi. Bien.

— Merci, Maria, lui dis-je sincèrement. Vous avez peut-être sauvé la vie de quelqu’un ce soir. Je promets de tout vous expliquer la prochaine fois qu’on se parle.

— Vous avez intérêt, répondit-elle.

Le bruit de fond s’était calmé de son côté ; elle avait dû aller dans un endroit où elle ne serait pas entendue.

— Si vous sauvez la vie de quelqu’un, je veux tout savoir. Peut-être autour d’un café ?

— C’est moi qui régale, promis.

On raccrocha, et je sortis du parking en trombe. J’arrive, Marcie, promis-je intérieurement, les deux mains crispées sur le volant. Tiens bon !

Le GPS prétendait qu’il me faudrait cinq minutes pour aller de mon complexe résidentiel à la maison Delta Rho. Je le fis en deux minutes trente, chrono. Bien plus de gens me fixèrent cette fois-ci alors que ma voiture de sport dévalait la rue, le moteur rugissant comme un lion affamé. Je le remarquai à peine — la seule chose à laquelle je pouvais penser était Marcie, et le genre d’ennuis dans lesquels elle pouvait être. J’éteignis la radio et me concentrai, ordonnant silencieusement à chaque feu rouge de passer au vert et de le rester.

Le campus de Stillwell surgit devant moi. Une minute je conduisais dans le quartier des affaires, et la suivante ma voiture fendait une mer d’étudiantes en jupes courtes. Des sportifs buvaient des bières cachées dans des sacs en papier. Plusieurs personnes crièrent sur mon passage, mais je fis de mon mieux pour les ignorer. J’étais un homme en mission.

Par miracle, le trottoir juste devant la maison de la sororité était libre. Je me garai le long du trottoir et sautai hors de la McLaren, ignorant les regards (et plus d’un sifflement) de mes futurs camarades alors que je me dirigeais vers les portes d’entrée, gravissant les marches deux à deux. Quelques personnes s’avancèrent pour essayer de m’arrêter avec des questions, mais l’expression sur mon visage dut les convaincre de battre en retraite.

Alors que j’atteignais le haut des marches, les grandes doubles portes de la maison s’ouvrirent. Une fille asiatique élancée dans une robe noire moulante sortit sur le palier, ses yeux s’écarquillant d’alarme en me voyant foncer sur elle comme un taureau. Quelque chose dans son attitude me dit qu’elle était l’une des dirigeantes de Delta Rho ; peut-être celle qui avait organisé cette petite sauterie.

— Je suis désolée, dit la jeune femme en s’interposant entre moi et la fête qui battait son plein à l’intérieur.

Ses yeux se plissèrent, et je me demandai si elle me soupçonnait d’être un flic. Si c’était le cas, elle n’avait certainement pas remarqué la voiture.

— Est-ce que je peux faire quelque chose pour vous, Monsieur... ?

— Je ne suis pas un Monsieur, je suis un étudiant, grondai-je en regardant par-dessus l’épaule de la jeune femme.

Ce n’était pas difficile — je fais un mètre quatre-vingt-cinq, et elle devait bien faire trente centimètres de moins que moi. Maintenant que je la regardais, je remarquai une broche élégante près de son col — le logo Delta Rho en or. Définitivement l’une des reines de la ruche.

— Et je cherche quelqu’un. Quelqu’un qui pourrait avoir de très, très gros ennuis.

La confusion envahit le regard de la jeune femme.

— Écoutez, on ne veut pas de bagarre, dit-elle en levant les mains. C’est une soirée Delta Rho — nous avons une réputation à tenir...

Je ne pus m’en empêcher — je vis rouge.

— Si l’une de vos nouvelles recrues se fait agresser sexuellement ce soir, qu’est-ce que vous croyez que ça va faire à votre réputation !?

Les yeux de la jeune femme s’arrondirent comme des soucoupes. La couleur quitta son visage, et je pus lire le choc sur ses traits.

— Pardon ?

— Il y a une situation merdique qui se prépare là-dedans, dis-je en pointant derrière elle. Vous allez me laisser gérer ça, ou vous allez attendre que ça devienne cent fois pire ?

Je ne savais pas sans l’ombre d’un doute ce qui allait arriver à Marcie. Et pourtant, je le sentais. Au fond de mes tripes, je savais exactement ce que ces petits cons de la fraternité avaient prévu pour la fille de mon patron. Un regard dans ses yeux, et je pus voir que cette femme le savait aussi.

Son regard se durcit.

— Qui a des ennuis ? demanda-t-elle, ressemblant plus à un soldat qu’à une sœur de sororité.

Je jetai un coup d’œil dans le salon de la maison, qui était plein à craquer.

— Marcella Ramsey, dis-je, espérant qu’elle se cachait peut-être derrière un meuble. On l’appelle Marcie.

— Marcie ? Je la connais. C’est l’une des nouvelles recrues.

Elle se mit sur la pointe des pieds pour regarder par-dessus les têtes de la foule — plus facile avec des talons de quinze centimètres — et fronça les sourcils.

— Vous la connaissez, M... ?

— Avery, dis-je. Jackson Avery. Et oui.

— Je suis Yukiko, dit la jeune femme avec un signe de tête. Allons trouver votre amie.

— Ça marche, Yukiko.

Ensemble, nous nous frayâmes un chemin à travers la foule. Quelques types, plus bourrés que les autres, essayèrent de nous barrer la route alors que nous poussions vers le fond du salon. Mais un seul regard sur mon visage suffit pour les faire changer d’avis.

À côté de moi, Yukiko mit ses mains en porte-voix.

— Quelqu’un a vu Marcie ? demanda-t-elle en se haussant à nouveau sur ses talons. Nouvelle recrue, brune, robe moulante ? Quelqu’un ?

Personne n’avait l’air de vouloir aider. La plupart étaient trop ivres pour même nous entendre.

Même si je détestais ça, je devais penser comme un prédateur. Si j’avais de mauvaises intentions envers une douce étudiante, où l’emmènerais-je ? Rien que d’envisager cette possibilité me retournait l’estomac, mais je devais trouver Marcie.

Le tapis tremblait sous mes pieds à chaque pas. Bon Dieu, cette musique était forte. Assez forte pour que...

Je voudrais m’en éloigner, pensai-je. Pour pouvoir me concentrer sur ce que je fais.

Je me tournai vers Yukiko.

— À l’étage.

Elle hocha la tête, son expression s’assombrissant encore plus.

— Suivez-moi.

Je ne l’aurais pas cru venant d’elle, mais quand ce petit bout de femme d’un mètre cinquante passa devant moi, elle se transforma en lionne.

— Bougez ! hurla Yukiko en fonçant à travers la foule d’étudiantes ivres et de sportifs aux regards lubriques. Allez, bande de connards, c’est une urgence !

Dire que j’étais impressionné serait un euphémisme majeur.

La foule s’écarta devant nous comme la Mer Rouge, nous regardant avec confusion alors que nous atteignions l’escalier et montions les marches quatre à quatre. Yukiko resta en tête, sa présence suffisant à faire s’écarter les autres filles de la sororité qui bloquaient notre chemin. Mon soupçon qu’elle était l’une des leaders de Delta Rho se changea en quasi-certitude.

Elle me guida vers un couloir, mais mon instinct prit le dessus.

— Non, grognai-je, pensant comme un sale type. Par là. Il y a une autre chambre tout au fond, pas vrai ?

— Eh bien, oui, mais...

Yukiko s’interrompit. À travers le mur, on pouvait entendre des cris étouffés. Ça aurait pu être juste quelqu’un qui s’amusait un peu trop. Mais au fond de moi, je savais que c’était tout autre chose.

Marcie.

Les bords de ma vision devinrent rouges. Yukiko eut juste le temps de s’écarter de mon chemin alors que je piquais un sprint dans le couloir, les bruits de cris et de rires devenant plus forts à mesure que j’approchais du fond de la maison. La porte était fermée, mais pas verrouillée, et je l’ouvris à la volée sans me soucier d’interrompre ou non de jeunes étudiants innocents au milieu d’un moment intime.

La chambre avait l’air d’avoir été saccagée. Il y avait des bouteilles de bière vides sur presque toutes les étagères et tous les meubles, et quelqu’un avait arraché les couvertures du lit pour les laisser en tas désordonné sur le sol. Deux hommes se tenaient au pied du lit, se disputant au-dessus d’une jeune femme qui se tordait de confusion sur le matelas.

Mon cœur rata un battement. C’était Marcella.

— Marcie !

Le mot sortit comme un grondement.

— Dégagez de là, putain !

Les deux garçons levèrent les yeux du lit, le regard écarquillé. Ils étaient tous les deux plus jeunes que ce à quoi je m’attendais — probablement des étudiants de première année qui s’étaient faufilés pour participer aux célébrations de Delta Rho. Des petits cons. L’un portait une casquette de baseball délavée à l’envers, tandis que l’autre était vêtu d’un short cargo ringard et d’un t-shirt de concert d’un groupe de heavy metal.

— Yo, c’est quoi ce bordel ? siffla Short Cargo en reculant de la scène de crime. Je t’avais dit que c’était une erreur, Trevor !

Trevor — M. Casquette — afficha un sourire glauque, levant les mains comme s’il voulait nous montrer qu’il n’était pas une menace.

— Woah, woah, dit-il, comme si c’était nous qui avions fait quelque chose de mal et non l’inverse. On ne frappe plus avant d’entrer ?

Yukiko entra dans la pièce derrière moi. Elle toisa les deux jeunes hommes alors que je me précipitais vers Marcie, ses yeux se réduisant à deux fentes.

— Les seuls hommes sur la liste d’invités ce soir étaient des garçons de Delta Omicron, dit-elle d’un ton accusateur. Aucun de vous deux ne ressemble à un Delta-O.

— On est potes avec eux, insista Casquette. Et puis, on partait, de toute façon. Cette fille a trop bu — elle est devenue une épave, tu vois ? On l’a emmenée ici pour s’assurer qu’elle allait bien.

— On allait lui appeler un Uber, geignit Short Cargo.

Conneries.

— Marcie ?

Un seul regard sur la fille de mon patron me dit tout ce que j’avais besoin de savoir.

— Chérie, tu vas bien ?

Pendant un instant qui me tordit les boyaux, je ne fus pas sûr qu’elle soit consciente. Puis Marcie entrouvrit une paupière en gémissant. L’iris en dessous était vitreux, comme une femme sous hypnose.

— Hein ? grogna-t-elle, essayant faiblement de se lever du matelas. Jack ? Jack, qu’est-ce qui se passe... Je me sens mal... ?

— Tiens bon, l’assurai-je.

Voir Marcie dans un tel état activa tous mes instincts protecteurs d’un coup, et je sus soudain que même une meute de chiens sauvages n’aurait pas pu m’arracher à elle.

— Je suis là maintenant, ma puce. On va te sortir d’ici.

Quelqu’un hoqueta.

— Oh merde ! fit Short Cargo. Trev, c’est son père ?

Trevor l’ignora.

— Une chance que vous soyez arrivé à temps, Monsieur, dit-il avec un grand sourire. Elle est vraiment défoncée, mec.

Quelque chose de froid se répandit dans ma poitrine alors que je me levais et me retournais.

— Je sais, dis-je, fixant le jeune homme avec le genre de regard qui pourrait tuer.

J’aurais aimé que ce soit le cas.

— C’est toi qui l’as mise dans cet état. Tu l’as admis toi-même au téléphone.

Le visage de Trevor se figea de choc pendant une seconde, mais juste une seconde.

— C’était toi, dit-il en reculant avec un sourire gêné. Merde, mec, c’était juste une blague...

En quinze ans de travail pour le père de Marcie, je pouvais compter sur les doigts d’une main le nombre de fois où j’avais dû élever la voix. Je n’étais pas un homme violent. Je ne pouvais même pas prétendre m’être vraiment battu — si l’on exclut les petites bagarres au collège. Je n’avais jamais eu besoin de lever la main sur mon prochain, alors je ne l’avais pas fait.

Ce soir-là, je fis quelque chose que je n’avais jamais fait auparavant.

Je séchai ce fils de pute d’un coup en plein entre les deux yeux.

C’était ce que les gamins de mon époque appelaient un combat en deux temps. Je frappe, il tombe. Trevor s’étala sur le cul, le tapis roulé en boule n’amortissant que partiellement sa chute.

Le bruit sourd de l’impact résonna dans mes oreilles. Mes phalanges lancèrent doucement. Je me sentais comme... eh bien, comme un homme différent de celui que j’étais quelques minutes plus tôt. Je n’avais jamais rien fait de tel.

C’était comme si quinze ans d’émotions refoulées remontaient à la surface d’un coup. À cet instant précis, je savais que j’étais assez en colère pour tuer ce garçon — et que si je ne faisais pas preuve d’un peu de maîtrise, un seul d’entre nous quitterait cette chambre.

Calme-toi, Jack, m’ordonnai-je. La dernière chose dont tu as besoin, c’est de finir en cellule ce soir.

Short Cargo laissa échapper un couinement comme si c’était lui qui avait été frappé. Derrière moi, j’entendis Yukiko haleter, mais son choc était teinté d’un bruit ressemblant à de l’approbation. Elle aimait les hommes qui agissaient, ça se voyait.

Trevor commençait à peine à récupérer quand mon ombre tomba sur lui. Avec la lumière derrière moi et le meurtre dans les yeux, je devais ressembler à un berserker tout droit sorti d’un champ de bataille médiéval.

— Toi et ton pote, foutez le camp d’ici et ne revenez jamais, grondai-je, les mots s’arrachant de ma gorge. Maintenant.

Sa casquette de baseball pendait de travers sur son crâne. Il grimaça en la remettant en place, puis porta ses doigts à son front. Un bleu avait déjà commencé à se former, et je sentis que ça allait virer au cocard.

— Espèce de connard, pleurnicha Trevor. Tu m’as frappé...

Je l’agrippai par le col et le remis sur ses pieds.

Je n’eus même pas besoin d’y réfléchir.

— Regarde-moi, dis-je en le fixant droit dans les yeux.

Contrairement à avant, mes mots n’étaient pas colériques — ils tombaient de mes lèvres comme des pierres, froids et implacables.

— Si jamais je te revois à une fête sur ce campus, ou en train de tourner autour d’une femme dans un bar, tu auras de la chance si tu t’en tires avec juste mon poing dans ta putain de gueule. Je ferai en sorte que tu ne sortes pas de ce putain d’hôpital avant que le reste de ta promo soit diplômée.

Ses jambes gigotaient dans le vide. Bordel de merde, je le soulevais carrément du sol.

Quand est-ce que j’étais devenu si fort ?

— C’est marrant, réussit à siffler Trevor. Retourne à ton putain de travail de bureau, le vieux...

J’eus un sourire en coin.

— Tout faux. Je suis étudiant, mon pote.

Ses yeux lui sortirent de la tête.

— C’est exact, dis-je, savourant la terreur sur son visage suffisant. Tu as choisi le mauvais mec à qui raccrocher au nez, Trevor. Si je te revois, ton compte est bon.

Ton compte est bon ? C’était le genre de truc qu’on disait dans les téléfilms de l’après-midi, pas dans la vraie vie. Mais Trevor tressaillit, et son pote en short cargo était déjà à mi-chemin de la porte.

Je le lâchai. Je m’inquiétais moins pour l’autre — dans le peu de temps où j’avais fait leur connaissance, il m’avait donné l’impression d’être un suiveur. Pas quelqu’un de bien, mais quelqu’un qui n’aurait jamais eu le cran de glisser une pilule dans le verre d’une étudiante sans un pote pour l’encourager. Je notai mentalement de découvrir qui il était plus tard, cela dit, et de le garder à l’œil.

Avec un grognement, je poussai Trevor contre le mur. Quelques bouteilles de bière vides roulèrent sur le sol et il jeta un coup d’œil à l’une d’elles comme s’il envisageait de la ramasser pour me frapper avec.

— Ce serait une très mauvaise idée, dis-je, le pensant de chaque fibre de mon être. Cours, morveux. Avant que je change d’avis et que je t’envoie à l’hôpital.

Il courut.

Il déguerpit de la chambre comme un petit garçon effrayé, sans même un regard pour Marcella. Il passa en trombe devant Yukiko et plongea par la porte de la chambre, faisant sursauter la jeune femme blonde qui était montée en courant pour voir ce qui se passait.

Alors que la poussière retombait, elle me sourit.

Je me figeai sur place, mon cœur ratant encore un battement.

Je plongeai mon regard dans les yeux de la femme la plus putain de sexy que j’aie jamais vue.
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— Waouh, fit la blonde en me regardant comme si je sortais tout droit de ses fantasmes les plus inavouables. C’était impressionnant. Pendant une minute, j’ai cru que vous alliez le tuer... !

Pour la première fois en quinze ans, je fus incapable de trouver une réplique cinglante. Si Marcie avait activé chaque instinct protecteur enfoui au plus profond de l'homme des cavernes qui sommeillait en moi, la vue de cette fille venait d’appuyer sur une tout autre série de boutons.

Ceux reliés à des circuits très différents de mon cerveau reptilien.

Elle entra dans la chambre en se dandinant comme si elle était chez elle, inspectant le carnage avec une expression amusée. Jusqu’à ce que son regard tombe sur Marcie. Son visage se décomposa.

— Oh, putain.

— Ouais.

Je ressentis une bouffée de colère, alors même que j’aurais dû être soulagé. Ces femmes n’étaient-elles pas censées veiller sur des filles comme Marcie ?

— Vous avez une putain de chance que je sois arrivé à temps. Il allait se passer quelque chose de vraiment glauque dans cette pièce...

— Jack ?

Marcie écorchait les mots, mais elle avait réussi à se redresser sur un coude pour regarder autour d’elle.

— Qu’est-ce... qu’est-ce qui m’arrive ? Jésus, ma tête ! J’ai l’impression d’être sur des montagnes russes alors que je suis allongée...

— Reste là, babygirl, grognai-je en posant une main sur son épaule. Je te tiens.

Même un aveugle n’aurait pas pu rater la façon dont les joues de Yukiko et de la blonde s’empourprèrent au mot babygirl. J’aurais dû réfléchir à ça, à la connotation, mais sur le moment, mon cerveau n’avait de place que pour Marcie.

— Je veux rentrer à la maison, gémit Marcie. Elle avait l’air sur le point de pleurer. J’aime pas cette fête, Jack... !

Soudain, Marcie eut un haut-le-cœur, les épaules secouées de spasmes. Elle ferma les yeux et pleurnicha, ses cheveux formant un halo désordonné autour de sa tête.

L’expression de la blonde s’effondra.

— Bordel de merde, lâcha-t-elle sèchement, semblant presque aussi en colère contre elle-même que je l’avais été contre ces garçons. Maintenant, je regrette que vous ne les ayez pas tués. Lakshmi !

Elle lança ce dernier mot par-dessus son épaule. Quelques instants plus tard, j’entendis quelqu’un monter les escaliers d’un pas lourd, et une Indienne élancée nous rejoignit dans la chambre. Elle avait l’air encore plus apprêtée que ses sœurs de sororité, si tant est que ce fût possible, drapée dans un sari violet et noir par-dessus le sweat-shirt Delta Rho que portaient toutes les filles.

— Qu’est-ce qu’il se passe ? demanda-t-elle avec une pointe d’accent. J’ai entendu du grabuge...

— Lakshmi, j’ai besoin que tu ramènes cette fille à son dortoir, ordonna la blonde. Elle a passé une très mauvaise soirée.
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